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[Enregistré en conformité de l'acte concernant Les Iroquois ont brûlé nos cabanes après'en
les droits d'auteur de 1868.] avoir surpris et tué tous les habitants! Blessé

moi-même j'ai pu m'échapper et m'enfuir jus-
LiE qu'ici, où depuis plusieurs jours je me traîne

en mourant à chaque pas! ".
"Un long hurlement de douleur, suivi d'un

morne silence, accueillit ces nouvelles hor-
ribles.

" Voici ce que le blessé nous apprit quand
CHR0NIQUE DE LA NOUVELLE-FRNGE nos oreilles purent l'écouter.

"lQuelques jours auparavant, (1) tandis que
(1664) le soleil du matin dorait les champs de maïs

qui entouraient le village paisible, et que des
PAR JosPeN MARMETTU groupes de jeunes filles babillaient à l'ombre

des ouizouams, que les vieilles femmes pilaient
(Suite.) le grain dans des mortiers de bois et que les

".Je lui tins parole. Les robes noires vinrent enfants nus se roulaient dans la poussière,

demander l'hospitalité à mes frères auxquels pêle-mêle avec les chiens couchés au soleil,
je persuadai de laisser s'établir les mission- un cri de terreur éclata dans le silence ou re-

naires au milieu de nous. Ce ne fut pas sans posait la bourgade.

peine. Les sorciers de la nation qui prévoy- -- " Les Iroquois 1 les Iroquois!.

aient la perte de leur autorité, employèrent " La bourgade venaitdétre envahie par un

tous les moyens possibles pour chasser les grand parti de guerriers ennemis. (2) Les
robes noires. Mais les efforts de quelques quelques hommes valides laissés pour la garde

chrétiens qu'il y avait déjà parmi nous et le du village voulurent courir à leurs armes et se

courage des missionnaires finirent par faire do- défendre. Ils furent les premiers tués. La robe

uinr la religionnchrétiennedans nos bour- noire qui demeurait à Teanaustayé, et que les
gdesr lnblancs appelaient père Daniel, et que nous nom-

d ees.l mions Achiendase, s'efforça de rallier les défen-
It Beaucoup de lunes etd'années s'écoule seurs en promettant le ciel à ceux qui mour-

et l'aîné de mes onze fils avait vu dix-huitraient pour leur famille et leur religion. Quel-
Printemps, lorsque mes guerriers me propo- ques vieillards l'entourèrent, ainsi que toutes
sfrent de descendre aux Trois-Rivières poury les femmes et les enfants. Et ce fut tandis
faire la traite des pelleteries. Il y avait lon- qu'il baptisait ceux qui ne l'étaient pas encore

mps que nous n'y étions descendus, car de- qu'il fut tué d'un coup d'arquebuse.
puis la mort de mon second père Champlain, " Le petit nombre de défenseurs qui se trou-
les Iroquois étaient devenus, par leurs fré- vaient dans le village une fois tués, les Iro-
quentes victoires, la terreur des nôtres. quois tournèrent leur furie contre les femmes,

rI Nous partîmes deux cent cinquante guer- les enfants et les vieillards, et mirent le feu à
riers dont j'étais le premier capitaine. N tous les ouigouams.
descendîmes la rivière sans rencontrer un seul to Quand la bourgade ne fut plus qu'un tas
ennemi. Comme nous approchions du fort des de cendres fumantes, les ennemis se retirèrent

rois-Rivières, nous poussâmes nos cantre to-auavec près de sept cents prisonniers dont ils
Mile des joncs du rivage pour airenoe aa- tuèrent un grand nombre en retournant chez
ette de fête et rafraîchir nos tatouages avan eux. Beaucoup plus avaient été égorgés dans
de paratre devant les Français. T disqu l'enceinte du village.

nous étions occupés ainsi, nos sentinelles je- " Ce récit lamentable nous plongea.dans l'a-
tèrent le cri de guerre. Un grand parti dIro- battement le plus profond.
quois venait nous attaquer. Nous saisimes nos "9Le lendemain soir, nous arrivâmes à l'en-
armes, et après un engagement rapide, les Iro- droit où Téanaustayé s'élevait naguère. Au
quois prirent la fuite. Nous les poursuivîmes lieu des cris de triomphe, des fêtes, des femmes
et en fîmes beaucoup prisonniers. Un grand joyeuses que nous avions d'abord prévu devoir
nomnbre avait été tué. (1) .nous accueillir à notre glorieux retour, nous

"Nous échangeâmes nos pelleteries aux ne trouvâmes que ruine, mort et désolation.
Trois-Rivières et repartîmes pour notre pays, "IC'était là que j'avais laissé ma pauvre
triomphants et joyeux, et nos ceitures char- Fleur-d'Etoile et ses sept plus jeunes enfants.
gées des scalps de la victoire. Hélas! nous Mes quatre fils aînés m'avaient accompagné
devions bientôt apprendre que nous aurions jusqu'aux Trois-Rivières. Silencieux, nous
mieux fait de rester dans notre bourgade pour nous assîmes au milieu des restes méconnais-
dé fendre nos familles." .sables de nos familles massacrées. Immobiles,

Ici le Renard-Noir s'arrêta quelques instants. la tête penchée, les yeux fixés sur les cendres
On eut dit qu'il voulait rassembler ses forces encore fumantes de notre village, nous pas-
pour raconter les choses pénibles qu'il lui res- sâmes ainsi la nuit. Les larmes et les gémis-
tait à dire. sements ne conviennent qu'aux femmes ; le

Depuis quelques instants Mornac semblait deuil des guerriers doit être fier et calme.
distrait. Il se retournait fréquemment pour "1Le lendemain, nous allâmes nous réfugier
regarder par la fenêtre près de laquelle il était dans le village de Tohotaenrat (Saint-Michel)
assis. Avant la pause que le Renard-Noir ve- qui était le plus rapproché de notre bourgade
nait de faire, le chevalier s'était penché vers anéantie.
Jolliet et lui avait dit rapidement à l'oreille: "i Là, j'appris le sort de l'infortunée Fleur-

-Regardez donc du côté des palissades qui d'Etoile. Elle avait réussi à se sauver dans
entourent la maison. Il me semble aperce- les bois avec ses enfants, et s'était cachée dans
voir quelque chose comme une tête d'homme un épais buisson où elle se croyait en sûreté.
qui s'agiterait au-dessus de la pointe des Les Iroquois chassaient les fugitifs comme des
pieux. bêtes sauvages. Ils passèrent près de l'en-

-Chut! fit Jolliet. Prenons garde d'effrayer droit où la mère tremblante était blottie. Ces
les dames. Examinons en silence et à la dé- chiens ne la voyaient pas et l'auraient dépassée
robée. quand son dernier enfant qu'elle portait à la

En ce moment deux gros chiens de garde mamelle se mit à crier. Elle voulut étouffer
qui dormaient dans la cour se mirent à aboyer, les vagissements du malheureux petit être qui

Les femmes se regardèrent en frissonnant. la perdait. Les Iroquois avaient entendu et
-Sentiraient-ils quelqu'ennemi? demanda bondirent sur leur proie comme des loups en-

Mme Guillot qui ne put s'empêcher de pâlir, ragés. Ils assommèrent ma pauvre Fleur-d'E-
-Bah 1 repartit Joncas, tout est tranquille toile à coups de tomobâk, après avoir massacré

aux environs. Les chiens japent à la lune qui sous ses yeux nos enfants dont Ils fracassèrent
Se lève, la tête sur un tronc d'arbre. Un seul d'entre

Le croissant de la lune argentait en effet le eux, qu'ils avaient laissé pour mort, revint en-
champ azuré de la nuit, au-dessus des grands suite à lui et me dit ces épouvantables mal-
arbres muets. heurs."

--Je ne vois plus rien, reprit Mornac à voix Le Renard-Noir, ému par ces terribles sou-
basse. La tête a disparu. venirs, s'arrêta un instant encore. Son accent

-Vous vous trompiez, fit Jolliet sur le étrange, sa voix profonde et vibrant sous le
Même ton. coup de l'émotion, avait quelque chose de

Les chiens n'aboyaient plus, mais gron- sombre qui étreignait péniblement l'âme de ses
daient sourdement. auditeurs. Tous étaient comme supendus à

-Veuillez continuer, chef, dit Jolliet à voix ses lèvres et l'écoutaient silencieusement. La
haute pour chasser la crainte qui commençait femme de Joncas oubliait de faire tourner son
à saisir les femmes. En supposant qu'il y au- rouet, Joncas lui-même fumait avec une pipe
rait des Iroquos aux environs, la grande peur éteinte. Mme Guillot avait laissé tomber son
qu'ils ont des chiens les forcerait de se tenir à tricot sur ses genoux. Jeanne de Richecourt
quelque distance de la maison. edtcatssgad exhmdsd a

Pendant que Mornac à demi tourné vers la ne déahiarresmends yetuxe umieardeNi l
feêre continuait à regarder négligemment fiue birzearrenr tatué'oe du ad-Noir

au dehors, le Renard-Noir reprit son récit. quie pordesartesr seur loetoti du suae
--Nous étions encore à une journée de qu se desiai tourf le muretex roite squ'aue

marche dTanu y ouSaint-Joseph qiplafond o atuf eceex riesrl
étai la principaeay boud -pqicrâne du Huron, s'agitait sinistre sur le fond

étai lapriciple ouradede la nation et rouge de la lumière blafarde que projetait la
celle que j'habitais avec Fleur-d'Etoile et mes mèche négligée d'une chandelle fumeuse.
fils, lorsque, en mettant pied sur le rivage Durant cette seconde interruption, les chiens,

porypasser la nuit, nous trouvâmes un qui s'étaient tûs aprvnpoussèrent tout
Pauvre vieux guerrier de notre village. Il était à coup un de ces hurlements déchirants quîi
blessé gravement et se traînait à peine. A portent au loin dans la nuit une indéfinissable
notre vue il se mît à pousser des gémisse- horreur. On aurait dit un immense sanglot
ments lamentables. " Mes fils, s'écria-t-il, umi arraché prdes tortures ifrae.
semblent être dans la joie quand ils devraient Le silence qui régnait déjà dans la vaste
Pleurer i"4 Nous crûmes que ses esprits s'e- salle prenait un caractère inquiétant. Chacun
talent égarés par suite de l'affaiblissement 011 examinait son voisin à la dérobée en s'effor-

ils rouvait. Il s'en aperçut et nous dit çant de cacher le malaise qu'il éprouvait.
"leurez, ô mes fils!I pleurez vos femmes et Mornac, la main négligemment appuyée sur

vo5 enfanta massacrés ; pleurez les vieillards la crosse de l'un des pistolets pasés à sa cein-
dlanton dsparus ! Teanaustayé n'est plus I

--- (1) Le matin du 4.iuillet 1648.
(U1 Historique. (2) Francis Parkman, " Jesuits in Arnerïca."

ture, et Jolliet, regardaient au dehors. Ils ne
voyaient rien d'insolite et n'apercevaient au-
dessus de la palissade que les larges eaux du
fleuve qui se berçaient mollement au loin sous
la lumière bleuâtre de la lune.

Après un hurlement prolongé, la voix des
chiens s'éteignit encore en un grognement me-
naçant, et le Renard-Noir poursuivit d'un ton
morne et sourd:
-7" Pendant la saison des neiges qui suivit,
je tâchai de persuader à nos guerriers d'être
plus défiants que par le passé et de garder les
environs de nos bourgades pour ne pas être
surpris. Ils m'écoutèrent d'abord; mais l'in-
souciance funeste qui a perdu notre malheu-
reuse nation reprit bientôt le dessus, et ils
finirent par mépriser la voix d'un chef plus ex-
périmenté qu'eux tous. Mes fils m'avertirent
que l'on murmurait même contre moi. On
m'accusait d'être la cause de tous les maux qui
avaient fondu sur nous. Depuis, disait-on, que
le Renard-Noir avait amené les missionnaires
avec lui, la nation semblait avoir été abandon-
née du Grand-Esprit. C'étaient les sorciers et
les païens qui répandaient ces bruita.

" L'hiver était fini et le soleil du printemps
achevait de fondre la neige autour de nos ca-
banes, lorsque mes quatre fils aînés partirent
pour aller voir les robes noires, Brébeuf et
Lalemant, que nous appelions Echon et Achien-
dase, qui demeuraient à Ataronchronons (Saint-
Louis.) Le plus jeune de mes enfants, blessé à
Teanaustayé, restait seul avec moi.

" Il y avait trois jours que mes fils m'avaient
quitté, lorsque un matin, (1) nous aperçûmes un
nuage épais de fumée qui s'élevait, dans l'éloi-
gnement, par-dessus les arbres dépouillés de
leurs feuilles.

" Un long cri de détresse s'échappa de nos
poitrines: " Les Iroquois l Ils brûlent Saint-
Louis."

" Nous regardions en silence cet amas de
fumée mêlée de flamme, qui montait vers le
ciel, quand nous vîmes accourir deux de nos
frères d'Ataronchronons. Ils étaient hors d'ha-
leine et paraissaient frappés de terreur. Nos
craintes n'étaient que trop vraies. Les Iroquois
venaient d'incendier Saint-Louis après avoir
détruit Saint-Ignace et massacré les habitants
des deux bourgades.

"Je pensai à mes quatre fils qui devaient
avoir été surpris et tués à Ataronchronons et
mon cœur souffrit horriblement. Dans l'espé-
rance de les sauver s'il était encore temps ou
de les venger du moins, je suppliai les guer-
riers de Tohotaenrat de me suivre pour aller
combattre nos ennemis. Ils ne voulurent pas
m'entendre et m'accablèrent de malédiction,
disant que je leur avais attiré tous ces dé-
sastres.

"9Je baissai la tête et sortis seul de leur vil-
lage après avoir demandé à une vieille femme
de prendre soin de mon plus jeune fils.

" Saint-Louis était à deux heures de marche
au nord de Tohotaenrat. J'avais fait plus de
la moitié du chemin, bien décidé à me faire tuer
par les Iroquois, lorsque je reneontrai un parti
de trois cents guerriers hurons. Ils étaient
chrétiens et venaient de la Conception et de
Sainte-Madeleine, bourgs situés à l'ouest de
Saint-Ignace et d'Ataronchronons. Ils étaient
armés pour le combat et se dirigeaient vers
Sainte-Marie qui courait de grands périls; ce
village n'était qu'à une heure de Saint-Louis.

" A Ataronchronons, nos frères nous appri-
rent que de Saint-Ignace et de Saint-Louis il
ne restait plus que des cendres et des cadavres.
Les deux robes noires, Echon et Achiendase,
y avaient péri en bénissant l'agonie des
nôtres (2).

" Un des fugitifs me dit qu'il avait vu mes
quatre fils tomber morts en protégeant les robes
noires.

" De mes onze enfants il ne me restait plus
qu'un 1

" Je n'eus pas le temps de les pleurer. Une
avant-garde de ceux cents Iroquois s'avançait
pour commencer l'attaque de Sainte-Marie.
Nous nous séparâmes en plusieurs partis pour
les arrêter. La première bande de nos guer-
riers fut repoussée. Comme les Iroquois les
poursuivaient en les chassant vers Ataronchro-
nons, je tombai sur les ennemis avec deux
cents Hurons chrétiens qui m'avaient choisi
pour chef.

" Surpris, les Iroquois lâchent pied à leur
tour et courent se réfugier dans l'enceinte de

(1) Le 16 mars 1649
(2) Les reliques du Père Brébeuf et du Père Ga-

briel Lalemant, sont conservées à l'Hotel-Dieu de
Québec, dans une cellule érigée en oratoire. .Jus-qu'à présent on n'avait aucune donnée sur la ma-
nière dont ces restes précieux avaient été recueillis
à la bourgade Saint-Loi du pays des Hurons.

Voici, concernant ce sujet, quelques renseigne-
ments inédits qui nous sont fournis par Mf. l'abbé
Casgrain. Ils se trouvent dans un manuscrit mon--
tagnais et français, appartenant à. l'archevéché de
Québec, et écrit par le Père Fran ois de Crépieul sur
les sauvags de la mission de Teiou .duPrde
Cr'pieui touchant la mort duF. François Maîherbe,
arrivée au laceSaint-Jean, en avril 1696.

a passé 42dans natre compagnie. Sa vatnio n luy
comnmença dans le pays des Hurons oit il estait avec
nos missionnaires en qualité d' aé lorsque les

heureuse mémre, fuet m artirisés par le Iro-
quois le 16 et 17 de Msars 1649, comme il eut l'honneur
aussi bien que la charité de nous apporter sur son
dos durant 2 lieues les corps grillés trtsd e
rnevoit nar psage que c'est 8 et frr dMlere

qui recueillit ces reliques et les porta au fort Sainte-
Marie et les y remit aux PP. Jésuites. Elles y
furent conservees et probablement amenées à Québee

prle P. itagueneau qui accompagnait les restes detmanation huronne.
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Saint-Louis. Les palissades seules restaient
debout. Les ennemis y cherchent un abri.
Nous les y suivons. Le grand nombre est tué,
le reste se sauve. Nous étions maîtres de la
place. Ce ne fut pas pour longtemps. Au
bout d'une heure le principal corps des Iro.
quois s'abattait sur les palissades en hurlant
leur cri de guerre.

" Ce fut alors un des plus furieux combats
dont les anciens se souviennent. Nous n'é-
tions plus que cent cinquante capables de com-
battre les sept cents Iroquois qui nous atta-
quaient. Mais nous voulions mourir après en
avoir tué le plus grand nombre possible. La
bataille dura toute l'après-midi. La nuit était
descendue sur la terre que nos cris de guerre
et le bruit de nos coups retentissaient encore
au loin dans la forêt. Enfin le nombre l'em-
porta et il n'y avait plus autour de moi que
vingt Hurons épuisés de blessures et de fatigue,
quand nous fûmes terrassés et faits prisonniers.
- " Les Iroquois avaient perdu plus de cent de
leurs meilleurs guerriers dont plusieurs capi-
taines. La victoire leur coûtait cher.

" Au milieu de la nuit, tandis que les vain-
queurs s'amusaient à torturer quelques-uns des
nôtres, jebrisai mes liens et me sauvai vers
Sainte-Marie. J'avais encore soif de sang.

" Sept cents guerriers hurons sortaient d'A-
taronchronons afin de poursuivre les Iroquois.
Tout couvert de blessures et mourant de faim
je partis avec eux. Je me sentais assez de force
pour en tuer encore. Nous ne pûmes jamais
rejoindre nos ennemis qui s'enfuyaient après
avoir massacré beaucoup de leurs prisonniers.
Nous trouvâmes les cadavres de plusieurs des
nôtres qu'ils avaient assommés pendant la
marche et d'autres attachés à des troncs d'arbres
et à moitié brûlés par des branches entassées à
la hâte.

''Nous ne revînmes que pour assister à la
débâcle d'une nation épouvantée. Quinze
bourgades étaient déjà abandonnées et brûlées,
et les familles et les tribus se dispersaient de
tous côtés. Les uns s'enfoncèrent dans les so-
litudes du nord ou de l'est; un bon nombre
alla demander asile à la nation des Tionnon-
tates, dans la vallée des Montagnes-Bleues;
quelques autres joignirent la peuplade des
Neutres, au nord du lac Erié.

" Le parti le plus nombreux, j'en étais avec
mon seul et dernier fils que j'avais retrouvé à
Tohotaenrat, fut se retirer dans l'île que nous
appelions Ahoendoé et que les robes roires
nommèrent Saint-Joseph. Elle repose dans le
grand lac Huron à l'entrée de la baie de Mat-
chedash. i1)

" Dans 'automne nous étions là six ou huit
mille misérables manquant de tout. Nos maux
augmentèrent encore quand vint l'hiver. On
vit des hommes, des femmes et des enfants
décharnés se traîner de cabane en cabane
comme des squelettes vivants pour y demander
quelque chose à manger.

t Il en mourut bientôt par douzaine tous les
jours. Les survivants manquant de plus en
plus de vivres, se mirent à déterrer les morts
pour s'en nourrir. Une maladie aida l'euvre
de la famine. Avant le printemps la moitié
des exilés de l'île Ahoendoé étaient morts.
Mon dernier fils atteint de la maladie horrible
mourut entre mes bras, comme le printemps
s'annonçait par la fonte des neiges Je n'a-
vais plus de famille et j'allais rester seul sur la
terre !

" Quand les glaces furent fondues sur le lac,
beaucoup de survivants affamés traversèrent
vers la terre ferme pour y chercher leur subsis-
tance.

" Mais les Iroquois les y guettaient encore et
les massacrèrent tous.

" On apprit dans le même temps que la na-
tion des Tionnontates, chez laquelle plusieurs
de nos familles s'étaient refugiées l'automne
précédent, avait été attaquée durant l'hiver par
nos ennemis communs qui avaient détruit la
bourgade Etarita (Saint-Jean) après en avoir
massacré les femmes, les vieillards et les en-
fanta un jour que tous les guerriers étaient
absents, à la recherche des Iroquois.

" La terreur fut alors à son comble, et les
robes noires qui avaient courageusement par-
tagé tous nos malheurs, nous offrirent de nous
emmener avec eux pour nous conduire près du
fort de Québec, où nous serions assurément en
sûreté.

" Nous n'étions plus que trois cents, et nous
les suivîmes jusqu'à Stadaconna, quittant pour
toujours la terre où las os de nos aïeux et de
nos proches allaient dormir abandonnés dans
l'oubli.

ULgrnention des Ouendats avait dis-

paru et la plus petite peuplade des Iroquois
dominait et se faisait craindre au loin sur le
trritoire dCanada.

" Mes frères s'établirent dans la bougue le
qui regarde Québec. Quelque temps je dlemcu-
rai avec eux. Mais poursuivi par leurs sourds
et injustes reproches d'avoir attiré sur leurs
tètes des malheurs, qu'ils auraient pu éviter an
suivant mes conseils, je les quittai tout à fait
pour venir ici habiter et travailler avec mon
frère le visage pâle (Joncas) que j'avais autre-
fois rencontré an ami dans nos regrettés pays
de chasse.

(A confinnLer.)

(1) Cette île, située dans la baie Georgienne, porte
aujiourd'hui le nom de Charity ou de Chkristianî Istand.
On y voit encore les restes d'un fort de pierre que les
Jésuites y firent alors batir pour protéger les Hurons.


